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Du passeur individuel au « mouvement linguistique » : figures de traducteurs vers l’arabe 

marocain 

Catherine Miller, IREMAM-UMR73-10, Université Aix-Marseille 

(texte sous presse, rédaction hiver 2011, communication présentée lors de la conférence 2
ème

 rencontre 

d’anthropologie linguistique, « des passeurs au quotidien », Tunis, IRMC, 24-25 Janvier 2012, 

organisée par Myriem Achour 

 

Introduction 

 

Cet article s’intéresse à un profil spécifique de passeur, celui de « l’activiste » plus ou moins engagé 

publiquement dans la défense et la valorisation de sa langue maternelle : ici les personnes militant 

pour une reconnaissance de l’arabe marocain (darija) au Maroc. J’essaie de voir comment se croisent 

et se rencontrent ces individualités parfois antagonistes et dans quelle mesure elles s’inscrivent ou pas 

dans une dynamique sociétale plus large, participant ainsi d’un mouvement commun, dans le sens que 

lui a donné un sociologue comme Alain Touraine : « une force qui participe à l’innovation culturelle et 

la contestation sociale » (cité par Martucelli 1999 : 484). 

 

Cette réflexion doit beaucoup aux travaux pionniers de Dominique Caubet (2008 & 2010) sur le 

mouvement « nayda » au Maroc, travaux qui ont pointé l’articulation entre nouvelles scènes artistiques 

urbaines et revendication linguistique. Cette articulation étant elle-même particulièrement mise en 

évidence par le rôle de l’hebdomadaire francophone TELQUEL. Cette réflexion s’enracine également 

sur une expérience personnelle antérieure, concernant un autre terrain, celui des acteurs de la défense 

des langues vernaculaires soudanaises à Khartoum entre 1995 et 2005 (Miller 2010). Ces acteurs 

formaient un kaléidoscope assez surprenant et improbable qui illustrait à la fois les tensions et les 

convergences qui pouvaient prévaloir entre eux mais également le jeu subtil avec le régime islamique 

de Khartoum. C’est à ce moment là qu’il m’a paru très important d’aborder la question des 

revendications linguistiques dans une démarche de sociologie des acteurs. 

 

Acteurs individuels et configurations collectives 

 

L’histoire de la formation des nationalismes linguistiques européens met en évidence le rôle joué par 

quelques acteurs « pionniers »1. Outre les idéologues les plus connus, les figures clefs qui émergent 

sont le journaliste, l’écrivain, l’instituteur, mais aussi le pasteur ou le moine, qui tous se sont impliqués 

                                                           
1 Voir à ce sujet trois références incontournables : Anderson 1991, Baggioni 1997 et Thiesse 1999.  
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dans la mise en écriture de langues considérées souvent comme des patois, confectionnant des 

dictionnaires, des encyclopédies, des grammaires et participant aussi à la production d’œuvres écrites 

(pièces de théâtre, roman, journaux, etc.). Ces pionniers ou passeurs militants étaient eux-mêmes 

inscrits dans des cercles plus larges, le plus souvent urbains, avec des lieux d’échange et de débat 

(cafés, salons ou cercles littéraires voir Académies, etc.), des supports écrits (presse, revues) et des 

relais politiques. Ces cercles urbains locaux s’inscrivant à leur tour dans des courants d’idées plus 

« universels », largement marqués par la philosophie des lumières et les concepts de progrès et de 

modernité. 

 

On retrouve cette configuration dans de nombreuses autres parties du monde, comme la Turquie de la 

fin du XIX- début XX (Strauss 2008) ou le monde arabe au moment de la nahda (Suleiman 2003). Si 

l’on sort de l’influence des Lumières et que l’on s’intéresse, en Asie ou en Afrique, aux processus de 

« vernacularisation » des langues locales via la traduction des textes religieux musulmans (Haeri et 

Miller 2008), on retrouve, là encore, des périodes charnières (différentes évidemment selon les aires 

géographiques mais couvrant globalement les 18ème - 19ème  siècles), des dynamiques plus ou moins 

similaires (usage des vernaculaires dans les prêches et les chants afin de faire passer le message 

religieux aux populations locales non alphabétisées, puis peu à peu passage à l’écrit, d’abord sous la 

forme de commentaires, exégèse puis traduction du texte coranique) et un contexte d’interaction et de 

concurrence entre missionnaires chrétiens et « missionnaires » musulmans qui fait qu’une activité de 

traduction locale s’inscrit dans des dynamiques beaucoup plus globales.  

 

Tous ces travaux (et je n’en connais qu’une infirme partie) montrent que le succès ou l’écho que 

rencontreront les initiatives des « passeurs » individuels à un moment donné sont fortement liés à des 

soutiens institutionnels (pas forcément étatiques) et politiques qui assureront sa bonne réception par la 

société. C’est un peu ce que l’on retrouve dans l’histoire des Avant-gardes artistiques (Grojnowski 

1981, Verger 1991) et qui explique le succès ou l’oubli de tel ou tel mouvement d’avant-garde. C’est 

cette interaction entre des individualités, un contexte politique et social et d’éventuels relais que je 

voudrais explorer ici pour le Maroc. Qui sont les acteurs de la promotion de la darija au Maroc ? 

Pourquoi émergent-ils à ce moment précis ? Quels sont leurs points communs et leurs lignes de 

clivages ? Où se croisent-ils ? Par souci de « recontextualisation », je partirai d’un moment clef, qui a 

été beaucoup cité et considéré par tous les observateurs de la société marocaine comme un quasi-

manifeste. Mais je voudrais surtout approfondir la description plus fine des acteurs pour pointer qu’au-

delà d’une position de principe (la nécessaire valorisation de la darija) on constate des conceptions 

assez différentes sur « l’identité » de cette darija, conceptions qui peuvent à terme être difficilement 

conciliables.  
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Promouvoir l’arabe marocain (darija) au Maroc dans les années 2000 : le buzz de TELQUEL 

 

Le contexte général accompagnant une évolution des représentations linguistiques au Maroc dans les 

années 2000 est connu : celui d’une transition politique qui, à partir du milieu des années 1990, a 

amené à une reconnaissance progressive de la pluralité linguistique et culturelle marocaine par l’Etat 

marocain, reconnaissance censée incarner l’ouverture politique et intellectuelle du « nouveau 

Maroc ».2 

Cette reconnaissance de la pluralité linguistique qui permet d’exprimer des revendications en faveur 

des « langues maternelles » (arabe marocaine/darija, berbère/amazighe) doit beaucoup à la 

mobilisation tenace de la mouvance militante amazighe ainsi qu’au contexte international concernant 

le « droit aux langues » (Pouessel, 2010 ; Rachik 2006). Mais autant la revendication culturelle et 

linguistique amazighe affiche ses manifestes, ses lieux emblématiques, ses périodes clefs, autant les 

cercles qui militent pour une valorisation de la darija sont plus flous et sont restés pendant longtemps 

extrêmement en retrait. On note cependant pour ces dix-quinze dernières années un passage d’activités 

plus ou moins privées ou extrêmement discrètes à une visibilité publique liée en partie à l’engagement 

de certains médias marocains. 

 

Le cas le plus emblématique est  l’hebdomadaire francophone TELQUEL et son numéro n° 34 de 

2002 intitulé darija notre langue nationale qui a lancé sur la place publique le débat de façon 

relativement spectaculaire (voir Annexe 1photo couverture). Ce numéro peut être considéré comme un 

manifeste, même s’il n’en porte pas le nom et n’est pas accompagné d’une liste de signatures. Ce 

manifeste a été suivi d’un « acte », celui de la création en septembre 2006 de l’hebdomadaire Nichane, 

version arabophone de TELQUEL. Outre la volonté de faire passer à un public arabophone les idées et 

le contenu progressiste de TELQUEL, l’hebdomadaire affichait une volonté de créer une nouvelle 

langue de presse marocaine qui laisserait une large place à la darija3. 

 

Ces deux événements sont très bien connus et ont été largement commentés et discutés (Caubet 2005 

& 2008, Benitez 2009 etc.). Ce qui est important pour notre propos, c’est que les principaux initiateurs 

de ce dossier de TELQUEL, les journalistes A. Benchemsi et D. Ksikes4 se positionnaient clairement 

                                                           
2 Le discours royal de Hassan II en 1994 est considéré comme le moment charnière de ce début de reconnaissance de la pluralité culturelle et 

linguistique du Maroc. Depuis, le Roi Mohamed VI n’a de cesse de rappeler le caractère historiquement diversifié du patrimoine et de 

l’identité marocaine.   

3 Pour une étude plus précise des registres de langue dans Nichane et d’autres journaux voir Miller 2012. 

4 D.  Ksikes n’est pas seulement journaliste. Ayant quitté le groupe TELQUEL Nichane fin 2006, il est par ailleurs écrivain, directeur du 
centre de recherche le CESEM et initiateur des rencontres d’Ibn Rouchd qui se veulent le pendant marocain des rencontres d’Avéroès de 
Marseille. 
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dans une optique de modernité et de démocratisation, et non pas dans une démarche de 

patrimonialisation. Il ne s’agissait plus de recueillir un corpus de proverbes ou de contes pouvant 

éventuellement servir dans des textes à destination d’un public scolaire mais bien d’œuvrer à créer une 

langue moderne, en s’inspirant fortement de l’exemple européen. Par la suite, TELQUEL a 

régulièrement et systématiquement milité pour la reconnaissance de la darija et A. Benchemsi a 

consacré plusieurs éditoriaux de TELQUEL à cette question, appelant pour une standardisation et 

constitutionnalisation de la darija. 

 

Ainsi le 9 mai 2009, dans un éditorial intitulé « Qui sommes nous », il écrit, en faisant hommage au 

Manifeste berbère rédigé en 2000 par Mohamed Chafik : 

« le message du Manifeste est beaucoup plus subtil… et convaincant : à l’origine, tout le monde est 

d’accord, l’amazighité est ‘l’identité mère’ des Marocains/…/ Mais cela n’implique aucune exclusivité 

linguistique et culturelle – bien au contraire. Le message du Manifeste est que toute identité est, avant 

tout, le résultat d’une accumulation historique /../. Linguistiquement cela donne quoi ? La darija bien 

sûr ! Seule cette langue que nous parlons et dans laquelle nous pensons tous –et que nous devrions 

appeler le « marocain » intègre toutes les facettes occultées de notre identité. C’est elle (la darija) qui 

devrait être standardisée (un exercice largement à la portée de nos linguistes), utilisé comme vecteur 

d’enseignement dans nos écoles, généralisées sur la télé publique (les radios privées l’ont déjà fait sans 

complexe) et à terme… constitutionalisée. Politiquement personne ne soutient encore cette option. 

C’est pourtant la plus logique, la plus cohérente, celle qui pourrait réconcilier tout le monde. Et surtout 

nous réconcilier avec nous-mêmes. Cela n’en vaut-il pas la peine ? » 

 

Si peu de voix rallient officiellement les positions de Benchemsi concernant la constitutionnalisation 

de la darija, le débat sur la place publique initié par TELQUEL va amener peu à peu de nombreuses 

personnes à se revendiquer comme des défenseurs de la darija perçue comme un vecteur essentiel de 

l’identité marocaine contemporaine. D Caubet, dans son film Casanayda5 et dans ses articles, a pointé 

l’existence « d’un mouvement » social et artistique qui investissait et valorisait l’usage de la darija 

(Caubet 2005, 2008, 2010). Autour de la « nouvelle scène urbaine marocaine », en particulier la 

musique (hip hop, rock et fusion) mais aussi le graff, la danse, la vidéo, se greffent d’autres cercles, 

journalistiques, animateurs de radio ou de TV mais aussi militants associatifs qui tous considèrent que 

la société marocaine ne peut progresser que si elle reconnait sa pluralité linguistique issue de son 

histoire et valorise ses langues maternelles (darija, amazighe). De ce fait, il est devenu de bon ton 

d’indiquer dans le programme de tel concert ou de telle pièce de théâtre que les chansons ou la pièce 

de théâtre seront en darija. L’arrivée en 2006 puis en 2009 des radios marocaines « privées » va 

                                                           
5 Casanayda !, 2007, Sigma Production. Un film écrit par Dominique Caubet et réalisé par F. Belyazid et A. Mettour. 
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participer à cette médiatisation. Ainsi plusieurs radios feront de l’utilisation de la darija leur carte de 

visite pour insister sur leur démarche de proximité (Miller sous presse 2013).  

 

Si l’on reste dans l’axe Casablanca-Rabat, on constate que la plupart des défenseurs de la darija 

évoluent dans des cercles proches ou qui se croisent à certains points, même si leurs visions ne se 

recoupent pas obligatoirement. On peut ainsi dégager trois archétypes qui ont marqué la période 2005-

2010 : 

- Ceux que je qualifierai de « traducteurs humanistes » ; ils poursuivent une longue tradition qui 

me semble héritée de cette philosophie des lumières mais sont également animés d’un souci 

normatif.  

- Les artistes « provocateurs » qui cherchent à repousser les limites du dicible en public. 

- les animateurs des médias audio-visuels et les journalistes de l’écrit qui vont à la fois œuvrer 

pour faire bouger les frontières dans leurs pratiques quotidiennes et vont également servir de 

relais aux autres acteurs.  

Il s’agit bien sûr d’un découpage arbitraire et caricatural qui ne vise qu’à souligner trois grands 

types de profil. Ne pouvant aborder en détail ces trois catégories, je me focaliserai sur les 

« traducteurs-humanistes ». 

 

Les traducteurs « humanistes » où comment donner ses lettres de noblesse à la darija 

 

Sous le terme « humanistes » je placerai en premier lieu tous ceux qui se lancent dans la 

traduction/adaptation d’œuvres littéraires célèbres pour montrer que la darija a la capacité d’être ou de 

devenir une langue littéraire écrite qui peut être enseignée. On y retrouve des psychanalystes, comme 

Hakima Berrada, des traducteurs professionnels comme Mourad Alami ou des universitaires comme 

Abderahim Youssi. Autour de ce cercle de traducteurs, on peut rajouter de nombreuses autres 

personnalités6, écrivains de théâtre et poètes en particulier, qui ont publié des œuvres ou des parties 

d’œuvres en darija comme par exemple Youssouf Amine El-Alami7, Youssef Fadel8 ou le poète de 

zajal Ahmed Lemsyeh que beaucoup considèrent comme l’un des plus grands poètes marocains 

                                                           
6 Les pratiques d’écriture et les prises de positions de ces écrivains, dramaturges et poètes ne seront pas évoquées en détail ici et 

nécessiteraient un deuxième article, car elles obéissent à des logiques un peu différentes de celles des traducteurs  même si certains comme 
Mourad Alami se positionnent en auteur et traducteur.. Des références supplémentaires peuvent être trouvées dans Aguadé 2006 et Ferrando 
2012  

7 Universitaire et écrivain, El Alami a publié de nombreux romans en français et un seul ouvrage en darija en  2006,    ا���ب ��	
�� Tqarqib n-
nab (Potins) dans la maison d’édition Khbâr Bladna àTanger tenue par Elena Printice, une des figures américano-tangéroises pionnières de la 
promotion de la darija (Aguadé 2005, Caubet 2008, Emperador-Benitez 2009).  

8 Dramaturge, scénariste et écrivain, Y. Fadel fait parti de ces écrivains marocains qui utilisent l’alternance des registres arabe marocain-
arabe standard comme procédés d’expressivité littéraires. Voir en particulier ses romans édités par les éditions Le Fennec à Casablanca :  
���   Hachich (2000), et  ل��� 
���     Mîtru muhâl (2006)  
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contemporains9. Ce qui rapproche toutes ces personnes est la conviction que la darija a les 

potentialités/qualités d’une langue littéraire mais, comme nous le verrons également pour les 

traducteurs, les pratiques de mise en écriture de la darija par les écrivains sont extrêmement 

diversifiées et se caractérisent par un « désordre » orthographique certain. Ce « désordre » s’explique 

par  le fait qu’il s’agit, d’une part, de démarches individuelles non coordonnées entre elles et que, 

d’autre part,  les traducteurs et les auteurs hésitent entre deux grands types de graphie, une graphie 

plus étymologique soulignant la proximité avec la fushâ, et une graphie plus phonologique, 

privilégiant les particularités de la darija. L’alternance entre ces deux choix de graphie peut se 

retrouver chez un même auteur (Aguade 2006, Gago sous presse).  

 

Hakima Berrada, psychanalyste, qui vit entre la France et le Maroc, est une grande admiratrice du 

psychanalyste égyptien Moustapha Safouan qu’elle a invité en décembre 2008 à Casablanca pour 

présenter son ouvrage « Pourquoi le monde arabe n’est pas libre» devant un parterre d’intellectuels 

marocains dont le philosophe Abdesselam Cheddadi et Driss Ksikes (venu pour inviter M. Safouan à 

participer à la première édition des Rencontres Ibn Rochd de Rabat). Rappelons qu’une des thèses 

fortes de l’ouvrage de M. Safouan est le lien entre despotisme et maintien d’une langue « sacralisée » 

placée en situation de monopole d’expression de la pensée. Il prône l’usage de l’arabe parlé comme 

langue de culture et veut en finir avec l’idée d’une « infériorité » des parlers arabes.10 Moustapha 

Safouan qui avait d’abord traduit le « Discours de la servitude volontaire » de La Boétie en arabe 

fushâ11 au début des années 197012 a ensuite adapté l’Othello de Shakespeare en arabe égyptien en 

1998. A la suite de « son maître », H. Berrada a traduit également le « Discours de la servitude 

volontaire » en darija en 2001 avec Mustafa el Naoui (pas encore publié mais annoncé sous presse en 

janvier 2012 par l’auteure et mis sur internet13). Le texte est écrit en caractères arabes vocalisés, une 

                                                           
9 Ahmed Lemsyeh (de même que le poète Driss Messnaoui) n’est pas le seul poète marocain à faire de la poésie en darija mais il est connu 

depuis les années 1970 pour son engagement à réhabiliter le zajal comme un genre poétique moderne. Son cite web (http://www.zajal-
lemsyeh.com/) inclue de nombreux poèmes en version écrite et fichiers son. Une anthologie de ses œuvres a été publiée par le Ministère de 

la Culture en 2011. 

10 Les thèses de Mustapha Safouan ont été longuement reportées dans un article de  Ruth Grosrichard dans TELQUEL (n° 66, 21-27 Juin 
2008) et une interview (également avec R. Grosrichard) dans TELQUEL le 1 Fev 2009, dans lequel il exprime des idées très proches de 
celles de Benchemsi : « la pauvreté culturelle de nos sociétés et l’échec global de notre enseignement sont patents. A qui la faute ? A un 
système d’enseignement qui sacralise l’arabe classique et dévalorise la langue maternelle parlée par tout un chacun. Nos écrivains se font 
complices de cette politique en soutenant qu’il y a une langue réservée à la création intellectuelle et une autre pour le vulgaire usage 
quotidien. L’arabe classique étant pour eux une langue narcissiquement investie dans la mesure où c’est grâce à elle qu’ils obtiennent prix et 
médailles, ils ne sont pas prêts à voir les choses évoluer. Qu’on enseigne donc aussi dans les écoles l’arabe parlé avec sa grammaire et sa 
littérature : les gens y gagneraient un peu de respect pour eux-mêmes et pour leur langue ». 

11 Le terme arabe fushâ correspond ici aux termes « arabe classique, arabe littéraire, arabe standard ». 

12 Cette traduction en arabe classique a été éditée au Maroc en version bilingue par Tarik éditions  

13
 La traduction est disponible entre autre depuis Février 2011 sur le site du psychanalyste français Michel Balat 

http://www.balat.fr/Traduction-en-arabe-dialectal-du.html 
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pratique d’écriture plutôt destinée en principe à un public peu alphabétisé.14 Le principe est donc de 

faire circuler les idées de la Boétie dans une langue simple et comprise de tous même si on peut 

s’interroger sur l’audience d’une telle traduction (voir Annexe 2, extrait p. 1 du manuscrit). Cette 

traduction n’a pas fait, à ma connaissance, l’objet de présentation en public au Maroc. 

 

Mourad Alami, traducteur professionnel (arabe classique/allemand/français) et universitaire a vécu 

plus de trente ans en Allemagne et n’est revenu définitivement au Maroc qu’en 2008. Connaissant bien 

l’histoire de la formation des langues européennes, il considère également que le déni de la langue 

maternelle est un frein à la démocratie et à la créativité :  

 

« Je pense que c’est insensé par exemple de faire de tout un peuple des spectateurs au lieu de les 

avoir en tant qu’acteurs et naturellement c’est [la promotion des langues maternelles] une forme 

de démocratisation et de mobilisation de toute la société et de toutes ses forces et de toute sa 

créativité » (Interview avec l’auteur, Rabat, 26 Juin 2010).15  

 

Depuis son retour au Maroc, il s’est lancé, dans une activité intense de traduction/adaptation en darija 

qu’il préfère appeler lugha maghrebiyya (langue marocaine) adoptant une démarche « pédagogique » 

visant à sensibiliser par étapes le public marocain. C’est ainsi qu’il commence par l’adaptation de 

contes européens (cf. frères Grimm, etc.) en « maghrebiyya » dans un ouvrage intitulé Hhikayat 

aalamiya be ellougha elmeghribiya écrit en caractères latins et publié en 2009, considérant que le 

public marocain acceptera plus facilement l’adaptation de contes. Il choisit les caractères latins sous 

une forme qu’il définit comme la langue du « chat » car il s’adresse principalement aux jeunes 

Marocains y compris ceux vivant en émigration :  

 

« Pour les contes j’ai opté pour la graphie inspirée des caractères latins car j’ai voulu interpeller 

la jeunesse et les petits aussi, car ils ont encore la faculté de jouer. Ils connaissant la langue du 

‘chat’, c’était très très facile pour eux de les lire premièrement. Alors que pour les vieux cela 

posait de gros problème. Les contes c’était peut être, le premier pas. Parce que les contes on 

peut les écrire en darija et le public peut les accepter ».  

 

                                                           
14 C’est ce type de graphie qui a également été retenu par la maison d’édition khbâr blâdnâ de l’américaine Elena Prentice à Tanger qui édite 
des petits livres de nouvelles (sur beau papier et payant) comme le recueil Tqarqib en-nâb de Youssouf Amine El-Alami (2006), mais 
également des ouvrages de santé (gratuit) et de 2002 à 2007 un petit journal (khbâr blâdnâ) à destination d’un public populaire peu 
alphabétisé. 

15 Voir également un de ses entretiens concernant la nécessité d’écrire la constitution en darija sur le site 
http://www.yabiladi.com/articles/details/5347/mourad-alami-constitution-doit-etre.html 
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La graphie latine utilisée par M. Alami ne correspond en fait ni à celle du « chat » (elle n’inclue pas 

les fameux chiffres 7, 9, 3 etc. qui représentent les caractères arabes difficilement transposables en 

caractères latins), ni à la graphie des transcriptions linguistiques des spécialistes de dialectologie arabe 

(dont beaucoup ont transcrit des contes marocains) mais reprend plutôt la graphie marquée par 

l’influence de l’orthographe française héritée de la période du Protectorat 16 avec en particulier le و  

transcrit /ou/ comme ouahhed pour وا�� « un » :  

 

Kanet ouahhed elermala eendha jouj dial lebnat ; ouehhda mennhoum zouina …. 

« une veuve avait deux filles, l’une était jolie. (voir Annexe 3, couverture et extrait d’une page de 

Hhikayat aalamiyaà) 

 

Les traductions/adaptations suivantes sont toutes en caractères arabes non vocalisés, une graphie plus 

proche de la graphie arabisante standard même si l’auteur introduit quelques conventions peu usitées 

comme l’utilisation fréquente d’un alef préfixé17 : 

 


		� أ����إ��  ��
� ؟أو�����  ا�	���
��  ا��شو���  ! ا� ! ��
 ط�

 

En 2010, il adapte une pièce de théâtre du 18ème siècle, (« Nathan le sage » de G.E. Lessing sous le 

titre  ��� ا�����  ���� ), toujours dit-il dans un souci de cohérence, puisque le théâtre se joue 

naturellement en darija. Le choix de cette pièce repose sur son message de tolérance et de respect de la 

pluralité religieuse. De ce fait il estime que « Ce serait insensé d’écrire ou d’adapter la pièce de 

Lessing, cette pièce de tolérance, en arabe classique ! » (voir Annexe 4, couverture et extrait d’une 

page). 

 

En 2011, il traduit « Elégie de Duino »  ���
��       � ت   دو�  des poèmes du grand poète allemand Rainer 

M. Rilke qu’il a étudié en Allemagne (se disant par ailleurs atterré du mauvais niveau des traductions 

qui en ont été faites en arabe classique, trop littérales et sans connaissance de la langue allemande). Il 

republie les contes de Grimm mais cette fois en graphie arabe (  ��!
��ت  #�����   !���"���  ). Enfin, en 

2012 il publie son premier roman d’auteur, # $�
 .(l’exil) roman décrit comme semi-autobiographique ا

Il a par ailleurs écrit beaucoup de poésie en darija qu’il n’a pas encore publiée. Relevant la faiblesse 

(en nombre) de la production littéraire au Maroc, M. Alami veut, par ses activités, « aider à la 

formation de la langue marocaine » et donner le goût de l’écriture aux Marocains : « Moi j’écris pour 

                                                           
16 Sur ces questions de graphies voir D. Caubet 2012. 

17 On trouvera dans Aguadé 2006, une description détaillée des différents types de graphies chez plusieurs auteurs de théâtre et de romans 
marocains. 
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faire passer un message pour dire aux Marocains que chacun a la possibilité d’écrire, même de la 

poésie ». Comme beaucoup d’autres personnes qui se sont lancés dans l’adaptation/traduction vers la 

darija, M. Alami est un « free-lance » qui dit avoir créer ses propres modèles et ne pas s’être inspiré 

d’expériences antérieures d’écriture en darija, même s’il se dit grand admirateur du poète Lemsyeh. 

Toutes ses publications sont à compte d’auteur (Editions & Impressions du Bouregreg, Rabat) et sont 

distribuées dans quelques librairies. Activiste infatigable, M. Alami a su peu à peu étendre son réseau 

dans les médias et les institutions marocaines. La parution de ses ouvrages est relayée dans la presse 

arabophone ou francophone et même parfois par la télévision nationale. Il a fait des présentations de 

ses ouvrages à la BNRM (Bibliothèque Nationale du Royaume du Maroc, le 23/11/2010 en présence 

du poète Lemsyeh et du dramaturge Laâlej, deux grandes figures littéraires reconnues au Maroc), à la 

Villa des Arts de Rabat et de Casablanca et récemment (3/3/2012) à l’Université Mohamed V de 

Rabat. Il a également ouvert un compte et un groupe facebook pour informer sur ses activités. Il écrit 

par ailleurs assez régulièrement des chroniques dans le journal al-ahdath al-maghrebiyya (qui ne 

portent pas nécessairement sur le thème de la darija et qui ne sont pas en darija mais plutôt en fushâ) et 

on trouve des interviews de lui sur différents sujets sur des sites d’information comme celui de 

yabiladi.com. Bref en moins de quatre ans, M. Alami est devenu une des figures les plus visibles de ce 

courant de traduction. 

Je citerai pour finir l’universitaire Abderahim Youssi, ex-professeur à l’Université Mohamed V de 

Rabat, linguiste angliciste mais aussi spécialiste de linguistique/dialectologie arabe (il a fait sa thèse 

sur l’arabe marocain médian qui a été ensuite publiée au Maroc ; cf. Youssi 1992). Beaucoup moins 

médiatique que Mourad Alami, très réservé, il est certainement le plus professionnel dans sa 

démarche. Au milieu des années 1990, il crée avec sa collègue linguiste Z. Iraqui-Sinaceur 

l’association AMAPATRIL qui vise à la promotion de la culture orale marocaine. Dans le cadre de 

cette association, il organise deux colloques en collaboration avec l’Académie Royale marocaine (l’un 

sur les contes et l’autre sur les proverbes qui donneront lieu à des publications à L’Académie). Notons 

que plusieurs autres associations et universitaires marocains se mobilisent à la même époque sur le 

thème de la culture orale marocaine, ce qui donne lieu à de nombreux colloques et publications18. En 

2000, il organise le 5ème colloque de l’Association Internationale de Dialectologie arabe (AIDA, dont il 

est à l’époque un des membres du bureau) à Marrakech et en publie les actes via l’association 

AMAPATRIL. C’est la première rencontre de AIDA dans un pays « arabe » et une première 

également pour le Maroc.19  

                                                           
18  Voir par exemple l’anthologie du  malḥūn d’El-Fasi publiée par l’Académie royale de 1986-1991 

19 AIDA a été créé en 1992 à Paris à l’initiative de plusieurs « élèves » du professeur David Cohen, dont D. Caubet, M. Vanhove, A. Youssi 
etc. Cette association regroupe tous les universitaires et chercheurs internationaux travaillant dans le domaine de la dialectologie arabe. Elle 
organise tous les deux ans un colloque international, à chaque fois dans un pays ou une ville différente. A l’origine l’association espérait 
alterner une fois sur deux un colloque dans un pays arabe mais cette initiative s’est heurtée aux réalités politiques et idéologiques de la région 
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En 2009, il traduit « le Petit Prince » de Saint Exupéry en arabe marocain en graphie arabe aux 

Editions Aïni Bennaï avec un soutien financier du service culturel français20. Sorti pour le Salon du 

Livre de Casablanca en février 2009, le livre imprimé en 3000 exemplaires a été rapidement épuisé.21 

Là encore, en choisissant un « trésor de la littérature mondiale », A. Youssi voulait montrer la capacité 

de l’arabe marocain à rendre la littérature universelle. C’est également dans cette optique qu’il a 

traduit un recueil de poèmes du célèbre poète anglais romantique Samuel Taylor Coleridge (The Rime 

of the Ancient Mariner, 1798) actuellement sous presse à compte d’auteur et qu’il traduit actuellement 

des Fables de la Fontaine. Son activité de traduction s’inscrit clairement dans une démarche de 

didactique. Il estime que le passage à l’écrit de la darija doit se faire en caractères arabes « pour 

maintenir une passerelle entre le fushâ et la darija »22. Constatant, à l’instar de J. Aguadé (2006) 

l’anarchie ambiante dans le domaine de l’orthographe de la darija, il a développé sa propre graphie, 

proche de la graphie arabe standard (comme beaucoup d’autres auteurs, il note les interdentales  ذ  , ث , 

etc.) tout en indiquant certaines spécificités de l’arabe marocain.  (voir Annexe 5 couverture et extrait 

d’une page).  Pour le Petit Prince, il visait ici la littérature enfantine en partant du principe que 

l’alphabétisation des enfants se passera mieux si elle se fait dans un niveau plus proche de la langue 

maternelle  et qu’aucune éducation digne de ce nom ne peut se faire dans le déni de la langue de la 

maison.23  

Collaborant avec la Fondation Zakoura pour l’éducation (une fondation privée créée par le publicitaire 

Noureddin Ayouch que l’on dit proche du Palais royal), il fait circuler la traduction du Petit Prince 

dans des cours d’alphabétisation. Les 11-12 juin 2010, la fondation Zakoura a organisé un Colloque 

(la Langue/les Langues) à Casablanca qui visait à sensibiliser l’Etat marocain sur l’épineuse question 

des langues d’enseignement. Ce colloque, où trois ministres ont assisté à la séance d’ouverture, a eu 

un grand retentissement dans la presse nationale (voir Annexe 6) et A. Youssi en était l’un des 

conseillers scientifiques et communicants.24 Parmi les participants, plusieurs linguistes européens 

                                                                                                                                                                                     
et hormis le cas particulier de Malte, seul deux pays « arabes » ont hébergé Aida : le Maroc et la Tunisie. L’organisation du colloque à 
Marrakech avait donc une grande portée symbolique et politique. 

20  Le Petit Prince a été traduit dans plus de cent quatre vingt langues, dont des traductions en arabe classique, une traduction en kabyle en 
2004 par Habib Allah Mansouri, une en amazigh en caractères tifinagh par Lahbib Fouad (chercheur à l’IRCAM) en 2005, une en dialectal 
arabe tunisien en 1997 par Hédi Balegh, une en dialectal algérien par Zahia Talhi et Lucienne Brousse en 2008, etc.  

21 Il a été réédité en Janvier 2012 aux Editions Kalimate. 

22  Propos recueillis dans une interview avec la journaliste Fatym Layachi, TELQUEL 19-25 décembre 2009. 

23 Thèse qu’il a défendu dans l’interview avec Layachi (2009) mais également lors du colloque de la Fondation 

Zakora en Juin 2010 à Casablanca. 

24 Des comptes rendus parfois de plusieurs pages ont été fait dans le Vie Economique (18 juin 2010) , ahdath al-maghrebiyya (22/6/2010 et 
9/7/2010), al-hayat (24-20 /6/2010 et 31/1/2010), Aujourd’hui le Maroc (N° 2217 9-11 Juillet 2010 voir Annexe 6), etc.  
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venus expliquer la formation des langues modernes comme le truc, l’hébreu, le grec, etc. mais 

également des universitaires marocains comme Fatim-Zohra Lamrani et Zakia Iraqui-Sinaceur, des 

journalistes comme A. Benchemsi (TELQUEL) et M. Laghzioui (al-ahdath al-maghrehbiya) et des 

psychanalystes comme Jalil Bennani. Les recommandations de cette conférence reprenaient en grande 

partie les positions d’A. Youssi et insistaient sur « la nécessité de rapprocher l’arabe fushâ et l’arabe 

marocain pour constituer à terme une langue combinant les deux registres ». Elles prônaient également 

l’introduction de l’enseignement en arabe marocain dans les petites classes du pré-scolaire et du 

primaire (voir Annexe 6). Pour A. Youssi, la langue intermédiaire entre la darija et la fushâ existe déjà 

au Maroc, c’est ce qu’il a appelé l’arabe marocain moderne (Youssi 1992) et il suffit juste de la 

codifier un peu plus pour en faire une langue d’enseignement. 

 

Le cercle des « traducteurs humanistes » regroupe donc à première vue des intellectuels/universitaires 

un peu âgées (50-60 ans en moyenne) qui publient quelques ouvrages pas forcément très accessibles 

commercialement ni très médiatisés. Leur activité de traduction/adaptation portant sur des « chefs 

d’œuvre de la littérature mondiale » classiques (dont pour le moment une majorité d’ouvrages du 16-

17 et 18ème siècles) les amène à privilégier une darija littéraire un peu savante, dont les frontières avec 

la fushâ sont évidemment très floues. Un des traits communs de toutes ces traductions est la préférence 

pour des étymons arabes et non pas d’anciens emprunts aux langues romanes totalement intégrés à la 

darija marocaine. Si tous sont d’accord sur le constat (le déni de l’arabe marocain et un enseignement 

confiné à l’arabe fushâ est la cause de l’échec scolaire, du manque de confiance en soi, du manque de 

créativité, etc. ) et sur le fait qu’il faut codifier l’arabe marocain, en élargir le registre littéraire pour en 

faire une langue de culture et d’instruction, il n’est pas sûr que tous soient d’accord sur l’objectif 

ultime : séparation claire et nette d’avec la fushâ ou au contraire création d’une langue intermédiaire ? 

Et l’on sent bien un balancement entre un positionnement plus identitaire et un positionnement plus 

pragmatique et politique. Le choix majoritaire des caractères arabes pour écrire l’arabe marocain 

correspond en partie au souci de montrer les passerelles entre fushâ et darija et neutraliser les 

opposants à ce projet. Chacun estime pouvoir jouer un rôle prescriptif et servir de modèles pour 

indiquer les bonnes règles à suivre pour écrire une « belle darija », même si aucun ne suit les mêmes 

règles d’écriture. Ainsi A. Youssi appelle de ses vœux « un traité d’orthographe de la darija pour que 

l’on écrive selon des règles précises comme n’importe quelle autre langue » (entretien avec F. Layachi 

2009) et c’est pourquoi il travaille aujourd’hui sur une grammaire didactique de la darija avec un 

« focus » sur l’orthographe (communication personnelle avec l’auteur mars 2012). M. Alami dans une 

interview au journal Aujourd’hui le Maroc du 31/8/2010 précise:25 

                                                           
25 http://www.aujourdhui.ma/ramadan-2008-details410476.html 
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« En écrivant en darija, je mets en relief mon identité marocaine et je me situe dans mon vrai contexte, 

dans la réalité, au milieu de la société dans laquelle je vis. Que nous le voulions ou non, la langue 

arabe marocaine est notre avenir. J’essaie d’élever le niveau de cette langue pour qu’elle ne se dégrade 

pas, sinon elle risque de perdre en valeur et en richesse. Cette langue ne doit pas être sous-estimée, 

sinon c’est tout le peuple qui l’utilise qui l’est. C’est notre langue natale, la langue de nos ancêtres, et 

celle des générations à venir. Il faut que l’on en soit fier. C’est la langue de la proximité, une langue 

qui doit se nourrir de la langue arabe classique et être en constante ouverture sur toutes les langues ». 

 

Cette activité de traduction/adaptation reste fortement tributaire du degré de dynamisme/engagement 

de ces individualités qui travaillent tous de façon bénévole, même si quelques institutions plus solides 

commencent à servir de tribunes à ces initiatives individuelles, leur offrant, de ce fait une certaine 

reconnaissance et visibilité institutionnelle  (Fondation Zakoura, BNRM, départements universitaires, 

journaux francophones ou arabophones qui vont rendre publique ces initiatives). Peu connue du grand 

public, cette génération de traducteurs/adaptateurs reste dans une position relativement classique, voir 

conformiste, en estimant que l’écrit et l’adaptation de beaux textes joueront un rôle privilégié dans la 

promotion de l’arabe marocain, privilégiant ainsi une vision très normative de la langue. Le statut de 

« savant » des traducteurs humanistes leur confère une aura de respectabilité et de sérieux qui est 

importante pour légitimer le mouvement en faveur de la promotion de la darija. C’est ce qu’a 

parfaitement compris un homme de communication comme Noureddin Ayouch, lorsqu’il a organisé sa 

conférence sur les langues. C’est également pourquoi les traducteurs font l’objet d’attaques parfois très 

agressives de leurs opposants,26 attaques qui semblent disproportionnées au vue du nombre et de la 

diffusion des publications incriminées.  

 

L’adaptation-traduction de textes européens à l’arabe marocain n’est pas nouvelle, mais auparavant 

elle a surtout concerné des pièces de théâtre adaptées dès les années 1950-60 par de nombreux 

metteurs en scène marocains, avec à leur tête Tayyeb Saddiki, Ahmed Tayyeb Laâlej et Abdessamad 

Kenfaoui. Outre les nombreuses pièces de Molière, on trouve des adaptations de Brecht, Gogol, etc. 

Cette activité se poursuit de nos jours et concerne des metteurs en scène de tous âges, mais jusqu’à 

présent peu de textes étaient publiés. Ce n’est que très récemment que plusieurs anthologies ont vu le 

jour : celle de Kenfaoui en 2010, celle de Laâlej en 2011.27 Pour les auteurs de théâtre des années 

                                                           
26 Voir en particulier les attaques très virulentes du linguiste marocain AbdelQader Fassi Fehri à leur encontre dans plusieurs interviews avec 
le journal al-hayyat al-maghrebiyya (18-24 mars 2010 et 1-31 juillet 2010). A. Fassi Fehri, accuse tous ceux qui essaient de faire de la darija 
une lange écrite d’être non seulement des pions d’un ancien projet colonial visant à diviser l’arabe (la diglossie entre fushâ et darija est une 
conception coloniale qui  ne correspond pas à la perception des Marocains), mais également des sionistes.  . 

27  L’œuvre intégrale de A. Kenfaoui a été publié en 6 volumes aux Editions Maghrébines de Casablanca en 2010 La Fondation pour les Arts 
vivants (présidé par Nourredine Ayouch) a publié en 2011 une trilogie des textes de Molière adapté en arabe marocain parA.T  Laâlej, qui a 
longtemps fait partie de la troupe de T. Saddiki. 
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1950-1980, il s’agissait principalement de « marocaniser » un patrimoine universel en le rendant 

accessible à un vaste public et également de parvenir à produire un théâtre « marocain » en s’inspirant 

des formes de théâtralité populaire traditionnelle comme les contes, la hâlqa, le melhûn, etc. (Slaoui 

2010). Ces auteurs se positionnaient donc avant tout comme des «  passeurs culturels ». Le contexte 

politique de l’époque rendait impossible l’idée de revendiquer clairement que ce type d’activité 

participe à la création d’une langue nationale écrite. Entre les traducteurs d’hier et ceux d’aujourd’hui 

il y a donc sans doute plus une différence de justification que de choix de niveau stylistique, tous 

privilégiant une darija littéraire (mais ceci doit être étudié de façon plus approfondie texte par texte, 

car certains auteurs comme Laâlej avait une connaissance et une utilisation de la littérature orale 

marocaine qui fait sans doute défaut aux auteurs actuels). Aujourd’hui il s’agit surtout de prouver, 

pour nos « traducteurs humanistes » que l’arabe marocain peut être une langue littéraire noble et une 

langue d’enseignement, tandis que de jeunes auteurs de théâtre poursuivent eux une veine plus 

contestataire.  

 

Conclusion : Entre la belle langue et la langue de la rue 

 

Les tentatives des traducteurs « humanistes » pour codifier et normaliser l’écrit en dialectal 

apparaissent bien fragiles face aux évolutions phénoménales liées au développement de l’internet 

(blog, chat, réseaux sociaux) et de la téléphonie mobile (sms) qui ont littéralement libéré les carcans de 

l’écriture en darija (Bénitez-Fernandez 2003, Caubet 2012, Moscoso 2009). Même si certains 

bloggeurs appellent également à une codification de l’écrit, comme ce fut le cas en mai 2009 avec la 

création du blog ktbdarija.com par Tariq Daouda28. Cejeune Marocain vivant au Canada a tenté de 

proposer une double graphie standard pour la darija, l’une en caractères arabes et l’autre en caractères 

latins. La graphie latine proposée est relativement complexe (avec des points diacritiques au dessus de 

certaines lettres) et assez peu commune. Ainsi le  ش  de l’arabe est écrit ċ ; le  ع  est écrit ĝ ; le  خ  

est écrit ĥ, etc. Ce qui donne sur le site des phrases du type :  

Ḫiṫ l-mġarba ṫi ĝerfo l-loġaṫ l-ĥrine ḫsen men loġṫhom : waċ had 'ċ-ċi meĝqol?  

Parce que les marocains connaissent les autres langues mieux que la leur : est-ce logique ?.  

 

Faisant le bilan des dix années de règne de Mohamed VI (1999-2009), TELQUEL (dossier du 4-10 

juillet 2009) considère que la diffusion de l’écrit en darija dans la société marocaine pendant cette 

décennie symbolise un changement identitaire majeur, changement qu’il porte au crédit de l’activité 

des jeunes internautes, pionniers dans le domaine (Hamdani et Ziraoui 2009). Une grande partie de 

                                                           
28 Voir le site http://www.ktbdarija.com, qui fournit tous les détails sur les objectifs du projet et les graphies 

retenues.  
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cette production écrite informelle efface les barrières entre oralité et écriture et fait justement exploser 

les codes « de cette darija littéraire», comme le fait toute une partie de la production artistique 

contemporaine que ce soit dans la chanson (le rap en particulier, Billiez & Abouzaid 2010 ; Caubet 

2008, 2010 ;  Langone 2008), le cinéma ou même le théâtre. Cette jeune génération d’artistes entend 

s’inspirer de la réalité du quotidien et de la « langue de la rue » et rejette ce qu’elle considère comme 

une darija « aseptisée » (terme qui revient dans tous les entretiens et les interviews). Pour briser les 

carcans de cette darija aseptisée ces jeunes artistes n’hésitent pas à mélanger les codes (présence 

importante du code-switching) et à utiliser des termes crus, voir des injures ou des insultes. Là encore, 

on constate que le journal TELQUEL joue un rôle important de relai médiatique en leur consacrant des 

petites colonnes, voir des pages culturelles ou des dossiers complets29.  

 

Un exemple parmi tant d’autres : le film Harash30 d’un jeune cinéaste marocain, Ismael Iraki, lauréat 

de l’ISEDIC qui a eu droit à une page de Karim Boukhari dans TELQUEL du 11-17 avril 2009. Le 

film devait être programmé au Festival de Tétouan mais a été déprogrammé   

 

« Le film porte bien son titre. Il égratigne.. Vous savez tous ces détails qui nous font rougir, un mot 

trop haut, une scène trop crue… On y entend surtout des gros mots à la pelle et des expressions qui 

feraient passer les dialogues de Casanegra pour un doux poème.. Cru, dur, très dur, H’rash est un petit 

ovni…  Ensuite c’est ce qui nous intéresse ici, le film repose à sa manière un problème vieux comme 

le monde : la langue.  « J’ai tourné avec la langue que je connais, celle de la rue », nous annonce avec 

le sourire, le jeune cinéaste francophone et darijophone ; le langage de la rue est une composante 

essentielle de la darija, véritable langue nationale… » TElQUEL, 11-17 avril 2009. 

 

Ce désir de sortir d’une darija trop littéraire et « arabisée » se retrouve également chez des écrivains 

dramaturges. C’est le cas de l’écrivain de théâtre D. Ksikes qui traduit du français vers l’arabe ses 

pièces mais également de tous les jeunes metteurs en scène qui tournent autour de la troupe DabaTeatr 

de Rabat.31 

 

Exemple d’expressions tirées de la Pièce IL de Driss Ksikes (manuscrit de l’auteur, texte initiale en 

français traduit ensuite par l’auteur en darija en caractères latins puis caractères arabes, cf. Miller 

2009) : 

                                                           
29  Voir en particulier le dossier du numéro 130 de TELQUEL de Juin 2006, intitulé « Nos jeunes ouvrent leurs gueules » (cité par Caubet 
2006).  

30 La racine harsh véhicule les notions de quelque chose de dur, rugueux, qui égratigne 

31 Travail de recherche en cours mené par C. Miller et S. Abou el Aazm  
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• blad mqaouda. Wa tal’ouna fi ras  

• (un pays « de merde » et on en a ras le bol de ces gens)   

• Wllit b7al mwi, qa7ba 

• (J’ai suivi la voie de ma mère. Je suis devenu « une pute », à mon tour) 

Les discussions en fin de représentation du DabaTeatr avec les spectateurs pointent souvent la surprise 

voir le désagrément qu’éprouvent certains spectateurs devant cette nouvelle langue théâtrale qui leur 

semble vulgaire et pas assez littéraire. Ce courant, plus radical et contestataire que ses aînés, considère 

clairement que la fushâest une langue « morte » qui peut éventuellement servir comme réserves 

dramatiques expressives mais qu’il faut continuellement transgresser. Le journaliste Karim Boukhari 

prend lui des positions encore plus radicales dans son bloc note du 3-9 avril 200932 : 

 

« L’arabe ou la darija. Il est évident que les deux n’arrivent pas à vivre ensemble. /…/ Il est facile et 

un peu faux de prétendre que l’arabe et la darija ne sont pas opposables parce que l’une est une langue 

et l’autre un dialecte. En vérité, ces deux là sont nées pour se faire la guerre. /…/ La darija est bien une 

profanation de l’arabe classique, académique, censée nous unir et nous mettre d’accord. Ses avancées 

ressemblent à des violations et même à des victoires remportées contre l’arabe. ./…/ L’invasion de la 

darija ne fait que commencer, à une dimension torrentielle, ou diluvienne, qui risque d’emporter bien 

des certitudes /…/ ». 

 

On est bien loin, ici, des précautions et des positions défendues par A. Youssi dans les 

recommandations de la Fondation Zakoura et l’on peut se demander si des positions aussi opposées, 

voir antagonistes forment réellement une mouvance, si ce n’est un mouvement! Mais comme tout 

courant  « révolutionnaire » émergent, c’est aussi cette diversité de sensibilité qui permet d’accroitre 

l’audience des défenseurs de la darija. Qu’il soit réformateur ou radical, en retrait ou médiatisé, le 

mouvement pour la promotion de la darija a gagné beaucoup de terrain et de visibilité dans la décennie 

2000 car il regroupait justement une galaxie d’éléments hétérodoxes soutenue à la fois par des 

associations indépendantes souvent considérées comme progressistes voir de gauche mais également 

parfois des cercles relativement proches du pouvoir, incluant des organismes et institutions officielles 

comme la BNRM (Bibliothèque Nationale du Royaume du Maroc), la fondation ONA, TV2M, les 

radios « privées », etc. Ni pur produit du makhzen (pouvoir), ni simple émanation de groupes avant 

gardistes qui seraient déconnectés du reste de la société, le courant en faveur de la darija est  en grande 

partie cimenté par l’opposition, voir parfois la haine que lui voue ses détracteurs. Car il continue de se 

heurter à un courant « arabiste » conservateur, particulièrement dans le domaine de l’éducation où 

                                                           
32 K. Boukhari est aujourd’hui directeur de TELQUEL depuis le départ de A. Benchemsi fin déc. 2010.  
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toute tentative d’évoquer l’éventualité de faire passer l’arabe classique de langue d’enseignement à 

une langue enseignée provoque une tôlée33. 

 

Il est évidement très difficile de prédire si l’activité des « passeurs pionniers militants » va peu à peu 

donner naissance à un mouvement plus ample qui déboucherait sur la reconnaissance officielle de la 

darija. A l’été 2010, A. Benchemsi écrivait une politique-fiction (Mohamed VI, 20 ans de règne) où il 

imaginait les évènements de la décennie 2010-2020. Il figurait ainsi qu’en avril 2011, le roi décidait de 

créer une commission au sein de l’Académie du Maroc « pour codifier et standardiser l’arabe 

marocain » (en plus de l’amazighe). En 2015, la commission publiait des dictionnaires de marocain-

marocain et en 2019, le ministre de la Communication adoptait le passage au darija des journaux 

télévisées…Il imaginait également la victoire du PJD (Parti de la Justice et du Développement) en 

2017 !  

 

La politique-fiction de Benchemsi a été en partie rattrapée par l’actualité. Sous la pression du 

« Printemps arabe », le Roi annonce le 9 mars 2011 la création d’une commission chargée de rédiger 

une nouvelle constitution, qui a été adoptée par référendum le 1er Juillet 2011. L’article 5 de cette 

constitution (voir Annexe 8) reconnait l’amazigh comme langue officielle mais, à la déception de 

beaucoup, la reconnaissance de la darija comme langue nationale n’est pas énoncée et les formulations 

concernant l’arabe restent floues. Le PJD n’a pas attendu 2017 pour arriver au pouvoir mais a été porté 

par les urnes le 25 novembre 2011. Le chef du PJD et premier ministre, M. Benkirane, a créé la 

sensation lors de son premier entretien télévisé le 2 décembre 2012 sur la première chaine en parlant 

en darija de façon décomplexée à la journaliste qui l’interrogeait, une première semble-t-il au Maroc 

pour un chef de gouvernement. Parmi les nombreux commentaires, ceux enthousiastes de Aziz 

Daouda, sportif et père de Tariq Daouda qui avait créé le blog ktbdarija.com et qui écrit sur son 

blog34 :  

 

« Je dis tout de suite que j'ai été séduit de ce premier test grandeur nature de notre Chef du 

Gouvernement, fraichement élu et désigné par Sa Majesté. Il a parlé en Marocain simple et claire. 

Nous ne sommes pas habitués à ce langage et à une telle posture de la part des responsables. Il nous 

faudra du temps pour nous y habituer...L'homme c'est le style. Nos patrons nous ont toujours barbés 

dans un langage compris par moins de 30% parmi nous. Là au moins les choses sont claires. Si 

Abdelillah [Benkirane] nous a parlé dans notre langue, celle que je défends pour devenir la langue de 
                                                           
33 Voir par exemple le dossier du journal at-tajdîd daté du 16-18 octobre 2009 concernant un congrès national du Conseil supérieur de 
l’éducation ou l’interview de Fassi Fehri dans al-hayat al-maghrebiya de 18-24 mars 2010 

34 http://azizdaouda.blogspot.com/2011/12/benkirane-laisse-place-abelillah-ould.html#links 
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notre enseignement. Et là, il est au moins certain que tous  les Marocains ont parfaitement compris ses 

propos, 'bla torjman' [sans traduction ]».  

 

Depuis Si Abdelillah Benkirane a créé un gouvernement d’union nationale avec le PPS et l’Istiqlâl et 

chacun d’attendre de voir quelles décisions concrètes seront prises (ou pas prises) dans le domaine de 

l’enseignement, des médias ou de la culture.  

[Post scriptum : cet article a été rédigé au printemps 2012, avant qu’il soit possible d’évaluer les 

réformes qui allaient ou pas prendre forme au Maroc. Six mois plus tard à l’automne 2012, les 

interventions d’A. Benkirane sont toujours en darija, mais en dehors de cet épiphénomène rien ne 

semble avoir beaucoup bougé sur le front linguistique, ni dans un sens, ni dans l’autre.]  
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Annexe 2 : 
Extrait de la traduction du « Discours de la servitude volontaire » de la Boétie par Hakima Berrada 

�س&
�وه �)�د�� ا*+ �	
�س ا&
  راه ا

�وي �� ا
�0ن (إ/ �ن دو �+��- � -3 !�2/��16(  

  

�ّ:ـَ�مْ َ�ـ� !ِْ َ�ـ� رْ+ـَــُ
  حْ َ�ْ=ـَ�ةْ ا

�ْ�&ـَــ ِّ���ْ�ــــــْ@ وَاْ$ـــــْ� وُ ْ$َ  

�ْ ــــــ&َ ِّAَ!ُو �ِْ� وَاْ$ـــــْ	و َ�ـــ  
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وس، وْ ُ�� َ��نْ 	َ�ل �<
ة ا����م �� ;��4 ر!�ح و��8 �ُ� َ��نْ �5َْ!4َ� فْ ا�2َ�ابْ ؛ وَ �َ�ِ ���� اCDَْْ� أو��8 ف ���ب ھ Fْ ھَ��َّ
�لْ �� G�H# ن�� ْJّ�َHَْ� �َ��ْ5َ Kِإ  ّ�M N5
� ��َ 
ْ�Oِ ،ْد
َْP�َْ�لْ ا�!َ�حْ �� دَامْ �َْ�َ��مْ دْ ْ
�ن ;�G ا�ّ�� ���َْ� ��َ �#��َQَْ�لْ ا���ة ْ!��RHِّ �َْ�َ��مْ دَْTَْ	 ،�ْ

�Gْ و 	�ل . وْْ�َ��قْ V8ْ�ْ ا#َ ،Rِّھَ�ذْ ا�� F� ْض�َ#ِ : ���X; وا�� و YH� و ، ����Mوا�� و Z�ْ��.  
��ْ�ْ !ِ���ْ��َ� أو��8 Qَا� [ْMَْفْ و �َ��ْPْا� RِPC�
 �a^b ���� F� . ��َ RِّH�ْ ،Rروه، ��_ ا�M^�[ ھ�ذ ا��\م !�شْ َْ4cْ�َ ��َ ،� و ھَ��َّ

�ن �e�ْ طَ ْ�ُ� G��2ِ�ُ Rf اْ�<ْ
 F�ْ أنََّ اْ�َ�اْ�ْ� ْ���� ��َ ، ْJّ�َHَْ� �َ� ْ̂ 
 دَار �gَ R�ِبْ ؛ وِ�\َ ر5ْْ�ْ�ِ� R�ِ ْب�gَ �ّْ�M ُ�#ْ� ��َ �ُ� ْ̂ �ِ�َC!ْ RِّHا�
 ْ�
تْ ا��2َ�َْ>ْ� ��ََّH�ُ ْم� 
وا ا�ُ��َُّ>ْ� ��َّْH�ُ و ،G�ِ� Jْfر ���	و ْ
ّ � ;�G َ�� دَامْ 	َ�دْرْ ْ#ْ[ ا��َّ��>b ش���� F��� ھَ�ذْ . �ْ 	��b �َ!دَا ْ��ْ"َ!ْ ��َ

اوْا وْ �5َ!ُ�ا ;4�َِ�  � ْ!\�gََ ھَ�ذْ Hْ�ِ�ْ�ُْ� : اH�َ�ْ�ُ�َْ� ا�RِّH اfَْ��لْ ادَُّ;��ُbْ ��َ ]ْ�	ْ ،eْ�"ِ!ْ َْ��ن ��رِ�َّ�تْ اFْ�َ FْTَ�ْ ا�����Hتْ؛ وْ �َُ4�ْQُوَاشْ ا�
 ْgَ\!ْ Fْ�ِْ; _ْ��ِ ،Zُْ4CْMَْو �gَ\!ْ Rfِ َ�ا وَاشْ َ#ْ�ُ�و ْ̂ �ا �ِ��َ� !َ����
ى، َْiُْ� ْْ�ْ�َ��م [Mْدِي و
َْP�ْا Zْ�ْ�ُ�ْا RِّHا� Z�ْ�ُ ْر ف�4�Qا� � Gْ�ِ; Rfِ ]ْ�ُ


 �Dَصّْ !G�ِْ . فْ �ّ�ْ وَاْ�ْ� ْDُآ eْ	ْ�� ھَ�ذْ اْ�ُ�ْ�ِ�ْ[ ْ�َْ�ِّHiَbْ] . ْ_�� [ �َّ�Mِ�� ِّTَ�اَ#�تْ ا� 
 ا�2ّْْ�Oِ �ّْ�Qَْ� ��َ ��َ Rِّقْ ھَ�ذْ ا���ُ;.  
Rِ�َ! َْ�ل�� دُّْH� َْ�د َ̂ �C�ْ Fُِْْ"�َ�نْ  ا�eْ�"ِ!ْ RِّH أZَْ4Pَْb �َbَ دَا!َ� ھَُ� P��َِ�شْ ھَ�ذْ اْ� ِ̂ nْ�Dَ َْ��ن�وَاْ�ْ� ] oif[آدَمْ، دْ�َ�لْ اْ��َُ
ى، دْ�َ�لْ اْ�ُ�ُ�نْ وْ دْ�َ�لْ ا�ُ�َ

2ََْ�
وا��ْ��رْ ْ�RTِءْ �Zٌْ4�ِ إKَِّ ْ!ْ�َ�رْ َ�� َ�� ْ �� RِّHو ا� ،Gْ�ِ� �ََ�وْھC#ْا RِّH4َّْ� ھَُ�� ا�H�ُ �ُ� ْ�ّ	 RِّHا�  ْ��ْ ��َ RِّHو ا� ،Gْ�ِْ� ا�ُH ُّXَ; َKِإ 
�Oِ Zُْھ ْ
ّXُ� Gْ�ِ� Fْ�َ
�ا45ُْ�هْ َ�ْ rَH#ْ Gْ�ِH# وا
ُ�ْ2َ� . ْ
َc�ْ�َ�ْھَ�ذْ ا ،�َ!�Qُ#ْ َ�ْ[ ، َ�� ْ��Rِّ�َ وْ َ�� ْ!�َ�ْ�ْ َ̂ 
ة �5َرِي !4َِ� اْ�َ�ِ��ْ �َ��2ِ�ْ  
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(Annexe 6) Compte rendu de la Conférence La Langue/les Langues dans Aujourd’hui le Maroc 
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Annexe 7 : 
Extraits des Recommandations de la Fondation Zakora à l’issue de la Conférence La Langue/les 

Langues qui s’est tenue à Casablanca le Juin 2010 
 
La langue officielle du Maroc est l’arabe, ainsi que le stipule le préambule de la Constitution 
marocaine. Les participants au colloque, dans leur très large majorité, ont tenu ce fait pour un acquis 
indiscutable. Ils préconisent : 
1. la reconnaissance comme langues nationales des deux langues maternelles des Marocains : l’arabe 
utilisé couramment et l’amazighe. 
2. la standardisation, à terme, d’une langue arabe moderne dans laquelle, loin de s’opposer, se 
rejoindront l’arabe écrit modernisé et l’arabe parlé couramment par les Marocains, sans préjudice pour 
l’intercompréhension entre les locuteurs arabophones d’où qu’ils soient. 
3. le renforcement de l’enseignement des langues étrangères et leur diversification.  
 
Concernant la mise en œuvre pour l’arabe : 
A. L’arabe utilisé couramment par les Marocains (langue maternelle) 
Les préconisations ci-après ont pour ligne directrice la mise en avant de tout ce qui peut mener à la 
convergence entre les deux variétés de l’arabe (écrit et parlé). 
1. Codifier l’arabe marocain en vue d’établir des passerelles avec l’arabe littéral pour constituer, à 
terme, une langue arabe combinant les deux registres. 
2. Dans cette perspective de convergence, choisir les caractères arabes pour la transcription de l’arabe 
marocain. Il s’agit donc d’adopter un système de transcription normalisé. 
3. Se servir de l’arabe marocain, dès le préscolaire puis le primaire, comme langue d’enseignement 
pour l’acquisition de savoirs fondamentaux (mathématiques ; éveil aux disciplines scientifiques ; 
géographie ; histoire et patrimoine culturel…), et pour les activités langagières (écoute, 
compréhension, lecture, écriture). 
Il convient de bien distinguer la langue d’enseignement de l’enseignement de la langue. 
Privilégier dans l’utilisation de l’arabe marocain une démarche qui met l’accent sur les points 
communs avec l’arabe littéral, tant au niveau de l’écriture des mots, que du vocabulaire partagé entre 
les deux registres ou encore de la morphologie et de la syntaxe. 
5. Associer à l’enseignement de la/les langue(s) maternelle(s) la prise en compte du patrimoine oral 
dès le primaire, voire dès le préscolaire. 
6. Commencer, aussi rapidement que possible, cet enseignement visant la convergence entre arabe 
parlé et arabe écrit, dans des écoles pilotes sur l’ensemble du territoire, avant de passer à sa 
généralisation.  
 
 

Annexe 8 

Texte constitution du 1 juillet 2011 
 
Article 5 
L’arabe demeure la langue officielle de l’État. L’État œuvre à la protection et au développement de la 
langue arabe, ainsi qu’à la promotion de son utilisation. De même, l’amazighe constitue une langue 
officielle de l’État, en tant que patrimoine commun à tous les Marocains sans exception. 
Une loi organique définit le processus de mise en œuvre du caractère officiel de cette langue, ainsi que 
les modalités de son intégration dans l’enseignement et aux domaines prioritaires de la vie publique, et 
ce afin de lui permettre de remplir à terme sa fonction de langue officielle. 
L’État œuvre à la préservation du Hassani, en tant que partie intégrante de l’identité culturelle 
marocaine unie, ainsi qu’à la protection des expressions culturelles et des parlers pratiqués au Maroc. 
De même, il veille à la cohérence de la politique linguistique et culturelle nationale et à l’apprentissage 
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et la maîtrise des langues étrangères les plus utilisées dans le monde, en tant qu’outils de 
communication, d’intégration et d’interaction avec la société du savoir, et d’ouverture sur les 
différentes cultures et sur les civilisations contemporaines. 
Il est créé un Conseil national des langues et de la culture marocaine, chargé notamment de la 
protection et du développement des langues arabe et amazighe et des diverses expressions culturelles 
marocaines, qui constituent un patrimoine authentique et une source d’inspiration contemporaine. Il 
regroupe l’ensemble des institutions concernées par ces domaines. Une loi organique en détermine les 

attributions, la composition et les modalités de fonctionnement. 
 

 


